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			— Papa, regarde, les loups, ils sont là ! On les a trouvés !

			Une petite fille à la chevelure blonde, cachée sous son gros bonnet bleu, se dandine dans la neige pour atteindre l’enclos aux loups. Son avancée est laborieuse, mais elle ne se laisse pas abattre par l’épaisse couche blanche dans laquelle s’enfoncent ses bottes d’Esquimau. Ses joues sont rosies par le froid, et ses yeux brillent de mille feux. Les enfants sont heureux, insouciants. J’aime les enfants. Arrivée au milieu du pont en bois, non sans avoir traîné son père derrière elle, elle se plante devant le spectacle qui s’offre à ses yeux. Elle se met sur la pointe des pieds, sautille et lâche un cri émerveillé.

			— Des loups, des loups, des loups ! chante-t-elle en tapant dans ses mains.

			Ses épaisses moufles atténuent l’expression de sa joie, mais pas son enthousiasme. Les loups qu’elle est venue voir sont tout aussi heureux ; ils courent, se roulent dans la neige, se chahutent, se mordillent, s’amusent. Ils respirent le bonheur d’un moment complice. La petite fille reste plantée devant l’enclos, savourant la caresse des gros flocons, qui ont recommencé à tomber, s’imaginant probablement plonger ses doigts nus dans la fourrure grise de ses amis. 

			— Je ne comprends pas son obsession pour les loups, dit une femme qui les a rejoints.

			Ce doit être la mère de l’enfant. Elle est couverte de la tête aux pieds, un gros bonnet en polaire qui abîme sûrement sa mise en plis et une écharpe remontée jusque par-dessus le nez. Je devine ses beaux traits, sa coquetterie et sa jolie silhouette même sous sa doudoune disgracieuse. Une femme de la ville. Les températures basses sont insupportables pour ceux qui n’y sont pas habitués. Pour ma part, je n’ai pas encore sorti l’artillerie lourde, je suis né ici, j’ai connu pire. La Laponie peut subir l’assaut de températures glaciales, mais le froid sec n’est pas aussi traître que l’humidité d’hivers plus doucereux dans d’autres régions du globe. 

			— Ils sont beaux ! lâche l’enfant sans tenir compte de la remarque de sa mère. Regarde, ils sont magnifiques ! J’aimerais tellement en caresser un !

			Elle les montre du doigt, rit, comme si le paysage idyllique devant elle, la nature à perte de vue, un blanc immaculé pouvait convaincre une réfractaire, une femme aveuglée par les hauts immeubles et la pollution grisonnante. Pour elle, la forêt de conifères, qui embrasse le parc zoologique de Ranua, l’habitat naturel de la cinquantaine d’espèces arctiques dont nous prenons soin, doit être tout aussi étouffante que le sont pour moi les gratte-ciel et le brouhaha de la ville. 

			— Ils sont dangereux, surtout, reprend la femme. Ce ne sont pas des chiens, tu sais.

			Elle ne semble pas avoir conscience de briser ce moment magique pour sa fille. Là où elle voit des crocs acérés, des grognements lugubres, des monstres assoiffés de sang, l’enfant ne voit que des loups. Elle n’a pas encore d’expérience, n’a jamais eu à faire face au danger. Si les enfants ont des peurs qui leur sont propres, des terreurs qu’on leur apprend à appréhender, les parents, avec tout leur amour et leurs certitudes d’adulte engoncées dans le moule de la logique, les guident vers un sentiment de sécurité faussée. L’humain ne sait plus se fier à son instinct, son septième sens, étouffé par la rationalité, peine à reconnaître le monstre qui le dévisage.

			— Non, les loups sont gentils ! s’entête la fillette, faisant la moue à présent.

			— Tu oublies Le Petit Chaperon rouge, Le loup et les sept chevreaux, Les trois petits cochons…

			La mère énumère sur ses doigts. Elle aura beau parler, argumenter, sa fille ne comprend pas encore qu’il n’y a jamais de fumée sans feu. 

			— Dans Le Livre de la jungle, ce sont les loups qui ont élevé Mowgli, la contredit l’enfant avec aplomb. Hein, papa ? Les loups ne sont pas méchants !

			— Non, ils ne sont pas méchants, lui répond son père, un grand sourire attendri sur les lèvres. D’ailleurs, c’est bien une louve qui a allaité Rémus et Romulus, les fondateurs de Rome.

			— N’importe quoi… siffle la mère à voix basse. Cette enfant n’a peur de rien, pas besoin de jouer son jeu en plus !

			— Pourquoi te fâches-tu ? Tous les enfants aiment les animaux sauvages et rêvent d’aventures ; il faut lui lâcher un peu la bride. Pourquoi voudrais-tu qu’on lui impose des peurs injustifiées ? Cette crainte des loups n’est pas logique.

			Il a raison. L’être humain n’a aucun mobile légitime, aucun motif rationnel pour justifier son désamour des loups. Ce sont les Canis lupus qui ont tout à redouter de l’Homo sapiens. Ils en ont une peur bleue et le fuient comme la peste. À raison. Plus le territoire de l’homme s’agrandit, plus la nature dépérit et plus les loups se terrent et meurent. Si les hommes sont régulièrement victimes des crocs et griffes de leurs compagnons à quatre pattes et de la cruauté et folie de leurs semblables, le mythe du féroce loup sanguinaire a la dent dure. Cependant, quand le loup attaque véritablement l’homme, c’est pour se défendre, mais même alors, il craint cet être qui se tient sur deux pattes comme un ours mal léché, il redoute, la peur au ventre – comme ancrée dans le souvenir de son patrimoine génétique – ses armes meurtrières et cruelles. 

			Pourtant, l’être humain a fondamentalement tort. Car si les loups ne sont pas une menace, ceux qui sont à l’image de Dieu et savent porter leur fourrure peuvent se montrer maléfiques, pernicieux – un corps possédé par deux esprits. Un équilibre précaire entre l’humain et l’animal, entre la raison et la sauvagerie, entre la foi et le parjure ; une balance fragile qui peut pencher à chaque instant vers le chaos.  

			— Oui, ceux-là, parce qu’ils sont derrière un barrage ! insiste la mère. Mais dans la nature…

			— Elle n’est pas près d’en rencontrer un dans la vie de tous les jours, tu sais, la taquine le père, en déposant un rapide baiser sur son écharpe, là où se trouvent ses lèvres, à l’abri du froid.

			Il est rare, en effet, que la route d’un homme croise celle d’un loup en liberté. L’animal est trop intelligent pour cela, il a un odorat développé et peut repérer un être humain à plus de deux cents mètres, ce qui lui laisse généralement le temps de fuir. L’homme est stupide, il craint ce qui n’est pas à son image alors qu’il devrait être terrifié par son propre reflet. Car le véritable danger peut se terrer derrière chaque visage humain. La menace ne provient pas de l’extérieur ; elle vit auprès de nous, avec nous, en nous.

			— Allons vite nous mettre à l’abri, il commence à neiger fort, rouspète la mère.

			Pas vraiment une fan du grand air et des grands espaces. Ces vacances doivent être une torture pour elle. Elle rêve sûrement de Miami Beach ou Punta Cana. C’est papa qui a dû planifier le séjour ; aucun doute qu’il ne le fera pas l’année prochaine ou pour la décennie à venir !

			— On vient d’arriver ! proteste la petite fille.

			— Oui, mais il fait froid, répond la femme en lui glissant le bras autour du cou pour l’encourager à la suivre.

			L’enfant est minée par le chagrin. Son père, tout aussi blond qu’elle, passe une main rassurante sur son bonnet. Les lynx des neiges, qui sont dans notre dos, assistent, impassibles, à cet échange. Les humains les ennuient. Les loups les ennuient également. Peu de choses trouvent grâce à leurs yeux, à vrai dire.

			— Si tu as froid, tu peux nous attendre au restaurant du zoo, Clara, on t’y rejoindra vite, sourit l’homme, en tenant sa fille étroitement contre lui. On ne sera pas long.

			La femme lui lance un regard agacé avant de soupirer :

			— Entendu, restez dans la neige et le vent pendant que je savoure un bon chocolat chaud au coin du feu.

			La petite sautille de nouveau de joie, le nez contre la rampe du pont pour reprendre son rêve. Sans la prévenir, son père la soulève et la place sur ses épaules pour lui offrir une meilleure vue sur ses amis. Ils courent toujours par groupe de deux, zigzaguent entre les grands arbres, font voler de la poussière de neige dans leur sillon, ils mènent un ballet savamment orchestré. Mon téléphone sonne. Je le porte à mon oreille.

			— Allô ?

			— On a besoin de toi. Des attaques suspectes ont eu lieu ces derniers mois dans les Cévennes. 

			— Le Gévaudan.

			— Les autorités recherchent une bête sauvage.

			— Et vous ?

			— Tu connais déjà la réponse à cette question.

			Je hoche la tête, même si mon interlocuteur ne peut me voir. Je dois me mettre en route rapidement. S’ils me sollicitent, c’est que le Pacte a été bafoué. Il me faut quitter mes lynx, car mon devoir m’appelle. Alors que je m’apprête à m’éloigner de leur enclos, j’entends le rire du père et de la fille qui n’ont pas bougé malgré le vent et la tempête de neige qui se prépare.

			— Ahooooooooooooooooooooooooou ! hurle l’enfant.

			Un louveteau qui tente de se mêler à la meute comme un grand.

			— Ahouuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuu ! reprend le père, pas plus convaincant.

			Les loups se sont arrêtés de courir et regardent les deux énergumènes sur le pont, dubitatifs. Le plus imposant parmi eux se détache du groupe ; les muscles puissants de son large dos roulent sous son épaisse fourrure. L’Alpha s’approche lentement des visiteurs, ses yeux rivés sur la petite fille. La bête sauvage aux crocs acérés et l’enfant innocente aux pupilles rêveuses se regardent, se découvrent. Le loup lève le museau et pousse un long hurlement, rapidement relayé par la meute.

			— Papa ! s’écrie la fillette, aux anges. Ils nous répondent ! Ils nous répondent ! Les loups sont nos amis ! Tu vois, j’avais raison !

			La jeune enfant crie à nouveau pour mêler sa voix à celle de la meute, et l’Alpha lui fait écho avant de poser sur moi ses yeux accusateurs, non, mélancoliques. 

			Nos regards s’ancrent.

			Comme à chaque fois que je lui fais face, des sentiments contradictoires m’envahissent : devoir, regret, foi, culpabilité. La culpabilité surtout. Lui aussi avait une petite fille, tout aussi blonde que celle-ci, une jeune enfant qui est aujourd’hui une adolescente qui ne s’est jamais remise de l’absence de son père. Son épouse se rend tous les dimanches à l’église pour prier et le voir revenir, repoussant les avances des autres hommes, exécrant l’idée même de refaire sa vie, fidèle à ses vœux, à son cœur. Une épouse accompagnée de sa fille unique, laquelle s’obstine à s’arrêter aux portes saintes, refusant de mettre un pied dans ce lieu consacré, lui ayant tourné le dos depuis qu’il n’a su lui apporter le moindre réconfort après la disparition subite et inexpliquée de ce père qu’elle aimait, qu’elle aime tant. Un homme bon et généreux, un mari tendre et prévenant, un père affectueux et présent, un chrétien exemplaire – un visage humain qui cachait celui de l’animal. S’il avait accepté que je muselle la bête, rien de tout cela ne serait arrivé. Il serait auprès de sa famille, heureux, libéré. Il m’a contraint à l’enchaîner, à le condamner.

			Il est né homme, il mourra loup. 

			Je détourne les yeux. Je suis toujours le premier à détourner les yeux : et si je m’étais trompé ? Cette question me hante et me hantera à jamais. Cette question a brisé ma foi. 

			Les lynx n’ont pas bougé de leur trône, en haut des petites cabanes où ils dorment, toujours aussi peu impressionnés. Tout comme eux, je suis stoïque, discret et solitaire. Un chasseur de l’ombre. Mes affinités avec ces félins m’ont valu le surnom que me donne le Consortium : Tatu, l’œil de lynx.

		


		
			
Λ Chapitre 1 Λ


			Sables mouvants

			— Sous la mamelle de la Louve Nourricière, la Tanière est ouverte.

			La voix de Natalia résonna dans la Tanière, claire et posée, mais Stephen l’entendit à peine. Cela faisait quarante-huit heures qu’il n’avait pas fermé l’œil, quarante-huit longues et harassantes heures depuis que son meilleur ami avait disparu. Ses yeux étaient ensablés, ses pensées s’égrenaient, sans queue ni tête, il était complètement vaseux.

			À événements exceptionnels, Tanière exceptionnelle. À situation dramatique, énième concertation. Stephen avait confiance en l’Alpha de Saint-Leu, c’était un homme droit, juste et bon, toutefois, il commençait à douter de l’efficacité de ces réunions, de sa capacité à mettre un terme aux barbaries. Il avait conscience d’être profondément injuste, car le rôle de dominant de la meute ne lui octroyait pas que des privilèges ; il avait tant de devoirs. La vie, l’avenir de sa famille pesait sur ses épaules. Il devait éternellement soupeser le pour et le contre, ne prendre aucune décision à la légère, en hâte. De fait, il n’avait pu aider efficacement Stephen.

			Depuis que le territoire de la meute était menacé, qu’un Loup sanguinaire s’en prenait aux Saint-Loupiens, la vie à la Tanière avait changé du tout au tout. L’aura familiale que dégageait la Tanière était toujours là, mais la robe des Loups s’était imprégnée d’une touche bien acre. Tous étaient sur le qui-vive ; tous craignaient le pire. Était-ce la sensation qu’éprouvaient des civils à la menace d’une intervention militaire, d’un bombardement ? Ce terrible sentiment d’impuissance ? Cette vérité inébranlable d’être un David face à Goliath ? Innocent, mais condamné.

			La bête féroce qui errait dans la forêt de Saint-Leu ne respectait rien, ne répondait à aucune autorité. Elle imposait son règne de terreur. Il était flagrant qu’elle prenait plaisir à massacrer, à jouer avec ses proies. Il était devenu une évidence qu’elle défiait l’Alpha sur son territoire. Elle se jouait d’eux, faisant fi de leurs rondes méticuleuses. À ce jour, toutes leurs recherches, toutes leurs interventions s’étaient soldées par un échec cuisant. La meute de Saint-Leu devait suivre les règles instaurées par le Consortium, pendant que leur ennemi agissait en toute impunité, selon son bon vouloir : le combat était déloyal.

			Une seule chose était certaine, le carnassier avait laissé sa trace : il portait les couleurs glaciales de la meute du Nord. L’Alpha était parvenu à organiser une Harde avec leurs voisins, dont ils s’étaient tenus éloignés depuis plusieurs décennies ; une Tanière exceptionnelle, qui réunissait des Loups de meutes différentes, durant laquelle Jason avait été leur totem, le représentant officiel de Saint-Leu. Si le Consortium et les lois lupines interdisaient qu’on touche au totem d’une meute, assurant ainsi protection au messager, Stephen était à peine rassuré pour son petit ami. Que lui importait l’éradication de la meute du Nord, si leur dominant détournait les yeux de la loi et levait la patte sur son guide, un guide qui n’avait pas donné signe de vie depuis deux nuits. Dès leur arrivée sur le territoire de la meute du Nord, il leur avait été cordialement demandé d’éteindre et de remettre leur portable : la confiance régnait. La seule chose qui l’avait gardé saint d’esprit était la conviction que le lien lunaire l’aurait informé si la vie de Jason avait été menacée. Il croyait en leur lien, il croyait en eux.

			Comme si l’Alpha avait pu entendre ses pensées, il prit la parole :

			— Nous avons eu des nouvelles de la bêta Astrid, elle nous a assuré que la Harde s’était bien déroulée et que la meute du Nord ne s’était pas montrée hostile à notre égard.

			Stephen soupira de soulagement. Une grosse épine venait de lui être retirée du pied. Il n’avait que peu croisé Astrid, la jeune Louve qu’Adalrik avait choisie pour témoin lorsqu’il avait défié Jason pour la suprématie de la meute du Nord, toutefois l’envoyer au nord avait été un soulagement pour tous. Car si son père était un Loup de Saint-Leu, sa mère était originaire de la meute du Nord, qu’elle avait quittée avec l’accord de sa Tanière pour vivre pleinement son amour. Astrid était un membre à part entière de Saint-Leu, mais dans son sang coulait la couleur du Nord – et les Loups de même sang ne se mordaient pas. 

			— Notre totem a donc été entendu ? demanda Isabeau, étrangement détachée.

			S’il y avait bien une Louve au monde qui ne rechignerait pas à mordre son propre sang, à arracher la jugulaire de ceux de son propre clan, c’était bien elle. Stephen ressentit une bouffée de haine incontrôlée, incontrôlable, le prendre à la gorge. Il expira lourdement par le nez, retenant avec peine ses griffes de lacérer ses paumes. Nerveusement, il se mit à se ronger les ongles, une mauvaise habitude qui le rattrapait dès qu’il était anxieux.

			L’Alpha acquiesça sombrement. Stephen fronça les sourcils, père et fille se dévisageaient, semblaient communiquer sans mots. Il avait la désagréable impression de rater quelque chose de vital dans cet échange.

			— Ils seront de retour demain, accompagnés par des Loups de la meute du Nord, reprit le dominant. Leur Alpha veut instaurer le dialogue.

			— Parfait ! s’exclama Laurent, visiblement soulagé. S’ils sont prêts à envoyer des Loups sur notre territoire, c’est qu’ils envisagent de collaborer avec nous.

			— Nous l’espérons, répondit Natalia.

			— En tout cas, en envoyant une délégation à Saint-Leu, ils nous rendent le respect que nous avons eu à leur égard, commenta Angèle. C’est de bon augure.

			Malgré la bonne nouvelle, Stephen restait perdu dans ses pensées. Établir une alliance avec la meute du Nord leur permettrait de combattre ce Loup sanguinaire, sous-entendait qu’ils n’étaient pas leurs ennemis, toutefois, en cet instant précis, la menace de ce prédateur sans visage n’était pas sa priorité. Il se savait profondément égoïste, mais il ne pouvait faire de la priorité de la meute sa priorité absolue. Sébastien passait avant eux.

			— Et concernant Sébastien ? intervint-il sans attendre son tour.

			Bien que la menace du Loup sans visage lui dresse la fourrure d’effroi, bien qu’il sente le danger rôder à sa porte, ses craintes, en cette nuit, étaient autres. Voilà deux jours qu’il errait dans les rues de Saint-Leu, qu’il parcourait la forêt pour retrouver la trace de son ami : rien. Pas la moindre piste. Pas la plus petite trace. Quelque chose de grave lui était arrivé : il en était convaincu. Un visage aux crocs acérés s’en était pris à lui, mais pas celui que tout le monde redoutait.

			Il n’avait pas quitté Isabeau des yeux, laquelle ne réagit pas en entendant le nom de Sébastien. Son cœur resta stable, tout comme sa respiration – son odeur était plus sucrée et écœurante que jamais. C’était une Louve expérimentée, une bête redoutable, une maîtresse dans l’art de la sournoiserie, mais il ne se laisserait pas berner par les apparences. Stephen savait que derrière ce visage gracieux et angélique se cachait sa véritable nature hideuse de vipère.

			— Nous n’avons trouvé aucune piste le concernant, répondit l’Alpha sans se formaliser de son audace, bien au contraire, il semblait profondément navré. Les recherches concernant ton ami auraient été plus aisées en présence de Michel. Nous regrettons vraiment son absence.

			— Stephen, l’interpella Natalia, la patte droite de l’Alpha, j’ai bien conscience que mes mots ne te rassureront pas, mais nous sommes convaincus qu’il n’a pas été attaqué par l’Aboyard. Nous aurions trouvé quelque chose.  

			— Il ne serait pas parti sans nous prévenir moi ou sa mère ! s’offusqua Stephen en haussant la voix, oubliant tout de la hiérarchie de la meute. Il lui est arrivé quelque chose de grave, j’en suis certain ! Aidez-moi à le retrouver ! S’il vous plaît ! Je ne sais plus quoi faire…

			Malgré sa meilleure volonté, Stephen se sentait sombrer, avalé par des sables mouvants assassins. Il avait les larmes aux yeux et tremblait comme une feuille. Il était seul, tellement seul.

			Il entendit à peine Angèle se lever. Quand elle posa une main d’une chaleur maternelle sur sa tête et qu’elle se mit à caresser tendrement ses cheveux, il sentit la pression tomber instantanément. Il s’affaissa, n’ayant plus la force d’aboyer. Il allait s’effondrer.

			— Stephen, dit-elle d’une voix douce et posée en cherchant son regard, je me suis renseignée à l’hôpital des Bleuets : personne du nom de Sébastien Lombardi n’a été enregistré au service des urgences. J’ai été vérifier en personne à la morgue les corps non identifiés. Rachèle est actuellement en train d’arpenter la forêt avec plusieurs Loups ; nous avons remis à chacun un vêtement de ton ami. Il est en vie, et nous le retrouverons, j’en ai la conviction. Garde espoir. Aie confiance en nous. Nous faisons tout notre possible.

			— C’est vrai ? bredouilla Stephen, les larmes coulant librement sur ses joues.

			Comme il s’était montré nombriliste, focalisé sur sa souffrance ! Rachèle avait dû vivre la boule au ventre à l’idée que son père, Michel, soit en territoire ennemi et qu’il risque sa fourrure pour la meute de Saint-Leu. Il ne l’avait pas appelée une seule fois. Pourtant, elle, cette amie si généreuse, ce cœur si aimant ne l’avait pas oublié. Il ne méritait pas son affection. Pas plus qu’il ne méritait celle de Sébastien… Pour une fois que son ami avait besoin de lui, il se montrait incapable de le retrouver.

			Angèle se contenta d’acquiescer et de le prendre dans ses bras. Elle frotta doucement sa joue ronde contre la sienne pour le rassurer, pour apposer à nouveau la marque de sa famille de cœur. La bêta du poste de la Forêt de Pierres avait tout d’une marraine de cœur ; des courbes généreuses et des bras bienveillants. Elle sentait bon le cacao. Dans son étreinte, Stephen se laissa réconforter un bref instant ; une bulle qui éclata quand son regard croisa celui de la fille de l’Alpha. La colère gonfla en lui, il menaçait d’exploser tel un volcan furieux.

			— Et toi, Isabeau, pourquoi tu ne dis rien ? souffla-t-il.

			Il ne la laisserait pas s’en sortir à si bon compte, il en était physiquement incapable. Il éprouvait le besoin viscéral de l’affronter, de l’acculer. Elle le terrifiait, mais la peur qu’elle faisait naître dans son ventre n’était en rien comparable à celle que lui imposait la disparition de son meilleur ami. Il saurait ce qui était arrivé à Sébastien, même s’il devait y laisser sa peau. Et s’il lui était arrivé malheur…

			— Moi ?

			Elle le regardait de ses grands yeux verts, sa bouche couleur baie sauvage en cœur, stoïque. Il la haïssait de tout son être comme il n’avait jamais haï personne, et ce sentiment l’horrifiait. Avant de la connaître, il n’avait jamais éprouvé un sentiment aussi abject. Il savait au plus profond de lui, avec une certitude inébranlable, qu’elle s’en était prise à Sébastien. Œil pour œil, dent pour dent, sang pour sang était sa devise. Elle lui avait arraché l’un des êtres qui lui étaient les plus chers, sûrement, comme à ses yeux, il lui avait volé l’affection de Jason.

			— Oui, toi, répondit-il d’une voix terriblement calme. Tu ne t’inquiètes pas ? C’est ton petit ami quand même.

			— Tu sors avec un humain ? demanda l’Alpha malgré lui, clairement surpris.

			Stephen ne l’avait jamais vu aussi expressif ! Et comme il regrettait de ne pouvoir savourer sa mine médusée, car il était trop occupé à dévisager Isabeau, la future et redoutable Alpha de Saint-Leu. À la poubelle les bons vieux principes des Loups ! Pour Sébastien il serait prêt à affronter un Gévaudan.

			— Sortais, répondit Isabeau, détachant son regard de celui accusateur de Stephen pour répondre à son Alpha, sans perdre la face. Je suis sortie avec ce garçon à quelques reprises, c’est vrai, mais j’ai rompu il y a une semaine. Je n’ai pas pris de ses nouvelles depuis. Désolée.

			Désolée ? C’est tout ce qu’elle trouvait à dire ? Ça, elle allait l’être, désolée, Stephen s’en assurerait personnellement, même si c’était la dernière chose qu’il ferait avant de terminer en carpette.

		


		
			
Λ Chapitre 2 Λ


			Tel est mordu qui croyait mordre

			Isabeau sortit de la Tanière et inspira une grande goulée d’air frais. Son Alpha avait requis sa présence à la fin de la Tanière pour aborder avec elle la sécurité du territoire. Le bêta Michel au nord, il lui revenait donc d’organiser les patrouilles et d’assurer la sécurité de tous. Un renâclement lui échappa à l’idée que son si puissant et redouté Alpha apprenne un jour qu’il avait remis la sécurité de son territoire entre les mains d’une Louve qui avait déjà goûté la chair humaine ; il ne s’en remettrait pas. Elle passa une langue nerveuse sur ses lèvres et goûta la saveur persistante et épicée de Sébastien. 

			Elle ne fut pas surprise d’entendre quelqu’un taper des mains dans son dos ; elle avait senti la présence de Stephen avant qu’il ne bouge. Elle inspira à nouveau une grande bouffée d’air par la bouche – les sentiments qui exsudaient par chacun de ses pores étaient si puissants qu’elle préférait ne pas s’y confronter – avant de détendre tous ses muscles et de se tourner vers lui.

			— Bravo pour ton petit jeu d’actrice tout à l’heure, lâcha-t-il, amer, mais avec moi, ça ne marche pas. Je n’ai peut-être aucune preuve, mais toi comme moi savons que tu as menacé Sébastien et maintenant il a disparu. Tu es responsable, je le sais, mon loup le sent. Je veux que tu me dises la vérité.

			Ses yeux cannelle avaient viré à l’or, et elle pouvait apercevoir le dessin de ses petits crocs au travers de ses lèvres. Il n’était pas en train de perdre le contrôle, il la menaçait ouvertement ; malgré les lois de la meute, malgré son statut d’oméga, malgré la faiblesse de son corps souffreteux. Isabeau en aurait bien éclaté de rire. Elle ne s’était pas trompée de cible en choisissant Sébastien pour torturer l’esprit de son ennemi. Stephen était vraiment très attaché à lui, peut-être même plus qu’à Jason. Et cet attachement le rendait vulnérable, imprudent. Son plan avait été parfait. Sa seule erreur de jugement avait été de ne pas envisager qu’elle pourrait devenir un des dommages collatéraux, et cela risquait de lui coûter très cher. Pourtant, depuis son plus jeune âge, elle était toujours parvenue à mener sa barque comme elle l’entendait, à obtenir ce qu’elle voulait. Elle avait la fourrure foisonnante et robuste, elle ne doutait pas de se sortir de ce mauvais pas. Personne ne la briserait.

			— Stephen, répondit-elle d’une voix calme, posée, mais pas douce, surtout pas douce, car ce n’était pas dans sa nature et qu’elle ne souhaitait nullement le rendre plus suspicieux encore. Je ne sais pas ce qui est arrivé à Sébastien.

			Elle ne mentait pas. Elle ne savait pas ce qu’il était advenu de lui après avoir été aveuglée par l’ombre de la lune. Elle se rappelait par flashs sa compassion écœurante, son regard horrifié, son visage tuméfié, sa ténacité ; elle sentait encore l’odeur de sa terreur, avait toujours le goût de son sang sur la langue. Cependant, elle était incapable de se souvenir de ce qu’elle lui avait fait, la louve avait saisi les rênes, pris le contrôle. La seule chose dont elle était certaine : l’intervention des chasseurs. 

			Trois chasseurs étaient apparus dans le parc aux loups. Trois fusils illégalement venus sur leur territoire. L’un d’entre eux lui avait tiré dessus. Elle s’était pris deux balles avant de pouvoir réagir : elle avait été en présence d’un tireur d’élite. Un tireur qui n’avait pas hésité à faire feu même en pleine ville. Il ne lui serait pas difficile de faire entendre sa voix devant le Consortium, il obtiendrait un passe-droit : un chasseur pouvait user de tous les moyens à sa disposition si la vie d’un humain était en danger. 

			Seul l’instinct de survie l’avait guidée, et elle s’était enfuie. Les balles en aconit auraient dû avoir raison de ses forces, elle aurait dû souffrir le martyre, pourtant, malgré la douleur lancinante, elle était parvenue à atteindre la gueule-de-loup, une grotte cachée des yeux du monde, dans la profondeur de la forêt de Saint-Leu. Enfant, elle était souvent allée y jouer, impressionnée par sa capacité à y voir clair même quand l’obscurité y régnait en maîtresse, ébahie par les petits lacs qui s’y formaient après chaque grande pluie, amusée par les chauves-souris qui en recouvraient les murs. Elle aurait pu la retrouver les yeux fermés, et ce furent ces souvenirs qui l’avaient orientée. 

			C’était là que, nue, vulnérable, elle avait assisté aux merveilles de la désensibilisation. Si sa poitrine était zébrée de veinules noires et saillantes, si les deux cavités creusées par les balles étaient proéminentes et crachaient un sang goudronneux, son corps luttait déjà pour limiter les dégâts provoqués par l’aconit. Bien que les balles dum-dum soient interdites, elles étaient les munitions préférées des chasseurs. Petits projectiles, gros dégâts. La cage thoracique d’Isabeau avait explosé sous l’impact ; fort heureusement, ses jambes n’avaient pas été touchées, ce qui lui avait permis de s’éclipser. La forme lupine avait pour avantage de pousser le système immunitaire des Loups à l’extrême, cherchant par tous les moyens à les soigner, les guérir. Toutefois, si la fleur tueuse des Loups n’était pas rapidement retirée du corps meurtri, elle finissait par prendre le dessus, affaiblissait l’esprit du loup, l’engourdissait, et le corps sans défense succombait.

			Isabeau avait été émerveillée de découvrir l’état de sa poitrine, la vision était terrifiante, pourtant la magie opérait, la désensibilisation était efficace. Si elle n’avait pas pensé en avoir la preuve de sitôt, elle tremblait de douleur, mais surtout d’excitation. Les balles avaient plongé en elle, étaient logées dans sa Tanière, pourtant, elles ne la tuaient pas. Le poison agissait, tentait de se répandre insidieusement dans son organisme, mais en vain. Une guerre perdue d’avance. Son sang dévorait les pétales bleus avec voracité. Elle sentait déjà ses os se ressouder.

			Cette constatation l’avait fait sortir de sa transe ; il lui fallait retirer les balles avant que son corps ne soit rétabli, avant que les plaies ne se referment sur leurs trophées de guerre. De doigts étonnamment habiles et précis, elle creusa un peu plus ses plaies, serrant les dents. Le temps d’en finir, le sang que rejetaient ses plaies était à nouveau d’un rouge écarlate. Aussitôt l’aconit retiré de son organisme, son effet avait été annihilé. Elle s’était sentie indestructible. Elle était invincible. Et ce n’était pas un petit oméga qui lui ferait peur.

			— Je ne te crois pas, aboya-t-il et la sortant de ses pensées.

			— Pourtant, tu devrais savoir qu’il nous est difficile de nous mentir entre nous, répondit-elle en se rapprochant de lui.

			Difficile, oui. Impossible, non.

			Stephen plissa les yeux. Il savait pertinemment que les Loups avaient la capacité de détecter le mensonge au son d’une voix, à l’odeur d’un corps, aux mouvements d’un interlocuteur, aux battements d’un cœur coupable.

			— Je ne te fais pas confiance, gronda-t-il en retour.

			Il était bien plus intelligent et téméraire qu’il n’y paraissait au premier abord. Il lui fallait se débarrasser de ses suspicions, de ses accusations. Il ne devait pas planter ne serait-ce que le germe du doute dans l’esprit de la meute, les conséquences seraient trop graves. Elle n’avait pas su contrôler sa louve une nuit sans lune, elle avait attaqué, peut-être même tué un humain. Son estomac se contracta douloureusement à cette seule pensée. Personne ne pourrait la sauver. Pour préserver la meute, que son père soit Alpha ou non, elle serait exécutée. Et elle ne voulait pas mourir.

			Elle soupira.

			— Écoute, dit-elle, je vais t’aider personnellement à le chercher. Je vais confier la protection de notre territoire à nos meilleurs chasseurs et je vais t’accompagner. À nous deux, nous aurons plus de chances. Mon odorat est plus développé que le tien, et je connais son odeur mieux que quiconque. Si je ne le retrouve pas, personne ne le pourra.

			Stephen serra les dents. Ses mâchoires étaient crispées, son regard dur. Il peinait à retenir ses sentiments à son égard : une telle hostilité aurait déstabilisé plus d’un Loup, toutefois Isabeau ne tressaillit pas. Les sentiments des autres glissaient sur sa fourrure comme des gouttelettes de pluie, elle n’en ressentait aucun trouble. Personne ne pouvait l’atteindre. Elle était sa plus grande ennemie.

			Infaillible, elle scruta le jeune Louvard d’un regard assuré. Il se mordilla la lèvre, puis se mit à piétiner. Elle faisait tomber ses défenses aussi facilement qu’il les avait érigées. Il ne s’était pas attendu à ce que l’ennemi lui propose une alliance, jamais il n’aurait cru Isabeau capable de lui répondre sereinement face à une telle provocation. Il se dévoilait malgré lui face à elle. Sous la colère, sous les accusations, sous la menace : le doute. Il était prêt à tout pour retrouver Sébastien, même à compter sur elle. Il ne pouvait pas se permettre le luxe de se tromper de coupable. Elle jouerait là-dessus.

			— Qui me dit que ce n’est pas un piège ou un de tes jeux tordus encore ? siffla-t-il entre ses dents, contrarié.

			— Je n’ai rien à y gagner.

			Non, elle avait tout à y perdre.

			*

			— Est-ce que tu as trouvé quelque chose ?

			La voix de Stephen était angoissée. Lui qui avait été si posé quand il l’avait confrontée au sortir de la Tanière avait l’air complètement désemparé. Il perdait espoir. Chaque minute qui s’égrenait ajoutait à sa peine ; le temps lui était dangereusement compté. Il craignait de ne plus jamais revoir son ami. Il avait peur d’échouer comme il avait échoué avec le gamin mordu par le Loup sanguinaire. Il culpabilisait tant. Pourtant le suicide du gamin n’était pas sa faute, pas plus que ne l’était la disparition de son meilleur ami. Sa seule culpabilité avait été de rendre Jason faible. 

			Comment un être aussi effacé et insignifiant que lui avait osé la défier ? Comment était-il parvenu à la détrôner dans l’esprit de Jason ? Bien qu’il l’accuse ouvertement de la disparition de son ami, à juste titre, il était prêt à la croire. Il espérait qu’elle pourrait l’aider à le retrouver. C’était pathétique. 

			Elle hocha la tête en signe de dénégation.

			— J’ai bien senti sa présence à l’arcade de jeux, mais son odeur était terne, elle date d’il y a quelques jours. Après cela, je ne suis pas parvenue à suivre sa trace dans les rues de Saint-Leu. J’ai fureté partout, mais je n’ai rien trouvé de concluant. Il y a trop de monde, trop de parasites.

			Stephen soupira et ses épaules s’affaissèrent. Il était épuisé, et le chagrin le minait.

			— Écoute, ce n’est peut-être pas un mal, reprit-elle. Angèle te l’a assurée, elle aussi ; elle est convaincue qu’il est en vie. S’il lui était vraiment arrivé quelque chose de grave, l’odeur de sa peur, de son sang, de la mort n’aurait pu m’échapper – j’en suis certaine.

			Et pour cause : la première chose qu’elle avait faite après s’être assurée que Stephen ne la suivait pas avait été de se rendre dans le parc aux loups, ce parc qui ne portait que trop bien son nom, où elle avait lacéré les chairs de Sébastien. Elle se rappelait le plaisir qu’elle avait ressenti en plongeant ses crocs dans sa chair, en léchant ses plaies. Elle s’était empressée de cacher les preuves de son méfait, effaçant toutes les traces de sang et l’odeur de Sébastien. Il ne restait plus rien de lui. Et si elle avait parcouru tous les recoins du parc, ce n’était pas pour tenter de le retrouver, mais pour s’assurer que plus rien ne pourrait l’incriminer. Son odeur dans ce lieu public ne serait plus suspecte maintenant que Stephen avait accepté qu’elle l’aide à chercher son ami. 

			Toutefois, malgré tous ses mensonges, il y avait une chose dont elle était certaine : Sébastien n’était pas mort dans le parc. La mort laissait une trace olfactive unique, une odeur qui avait hanté Isabeau toute son existence, la première chose qu’elle ait sentie à sa naissance en délestant celle qui l’avait portée de sa vie. La mort ne saurait lui mentir.

			— Je vais continuer à le chercher, soupira Stephen. 

			— Tu devrais te reposer, le contredit-elle.

			Il était sur les rotules. Inutile d’être Louve pour voir qu’il était éreinté. Ses yeux étaient cernés, son cœur martelait une symphonie morose. 

			Il refusa d’un simple geste de la tête.

			— Je ne peux pas arrêter mes recherches, répondit-il faiblement en se frottant les yeux. Sébastien est comme mon frère, il ferait pareil pour moi. Je ne l’abandonnerai pas. Tant que je ne saurai pas ce qui lui est arrivé, je n’arrêterai pas de chercher.

			Isabeau regarda le garçon frêle qui se trouvait devant elle et eut l’impression de le voir pour la toute première fois. S’il n’y avait pas eu tous ces différends entre eux, s’il n’avait pas volé l’attention de Jason, elle aurait pu avoir du respect pour lui. Car ce Loup-créé, cet humain, avait l’âme d’un frère.

			— Je t’accompagne, s’entendit-elle dire. C’est devenu trop dangereux de circuler seul, même pour un Loup.

			Elle était bien placée pour le savoir. Car l’Aboyard n’était plus leur seul ennemi, non, des chasseurs se mêlaient de la partie. Elle n’avait pu en parler à personne sans risquer de dévoiler son terrible secret, son implication, c’est pourquoi il lui fallait être des plus vigilantes et protéger au mieux la meute – et, que cela lui plaise ou non, Stephen était l’un des leurs.

		


		
			
Λ Chapitre 3 Λ


			Enfance perdue

			Le petit matin se faufilait à l’horizon. La neige prenait une teinte bleutée sous les premiers rayons encore timides. Isabeau et Stephen avaient cherché toute la nuit, sans résultat. Avec chaque nouvelle couche de neige qui se déposait sur le sol, les chances de retrouver une trace de Sébastien s’amoindrissaient ; Stephen en était venu à détester ces petits flocons blancs qui l’avaient tant fasciné étant enfant. Les petites fées duveteuses n’étaient plus porteuses d’espoir, mais de fatalité. Ne cherche plus, Stephen, semblaient-elles dire.

			Il était assis face au feu de bois qu’Isabeau avait allumé. La Louve s’était montrée pleine de ressources, et Stephen ne doutait pas un instant qu’elle puisse survivre à une apocalypse les doigts dans le nez. Jason avait de quoi l’admirer, elle était impressionnante. Sa tête rousse reposait sur son épaule, elle avait fini par fatiguer. Bizarre, on aurait dit à Stephen qu’Isabeau ne dormait jamais, il l’aurait cru ; elle lui avait toujours semblé indestructible, increvable. Pourtant, elle était là, assoupie contre lui, alors qu’elle l’exécrait au plus haut point. Il fallait croire qu’elle lui faisait suffisamment confiance… Connaissant Isabeau, elle devait plutôt penser qu’il n’était nullement une menace et qu’elle pourrait l’écraser comme un insecte si besoin était. 

			Si la veille encore son corps aurait protesté contre une telle proximité avec la jeune femme, sa jugulaire était bien trop exposée à ses crocs, en cet instant, tout cela n’avait plus d’importance. Même éreintée par le patrouillage incessant du territoire de la meute, elle avait refusé de le laisser continuer seul ses recherches. C’est mon devoir de bêta de te protéger, avait-elle dit. Il ne savait plus quoi penser.

			Il posa les yeux sur ses boucles ; elles avaient l’ardeur des flammes qui dansaient dans l’âtre et contrastaient terriblement avec son teint trop blafard. Stephen trouvait son visage changé ; il avait toujours cette rondeur trompeuse, une beauté indéniable, mais elle avait visiblement oublié de se maquiller. Il ne lui connaissait pas un teint aussi blanc. De nombreux flocons parsemaient sa chevelure sauvage. La veille, il y aurait vu une terrible toile briseuse de rêves ; aujourd’hui, il y voyait un nid protecteur. Il renifla discrètement sa chevelure ; endormie, l’odeur sucrée de la Louve était moins patente. Les touches acidulées de fruits rouges, le velouté de la framboise véhiculaient une douceur déconcertante. Isabeau se recroquevilla et poussa un petit gémissement. 

			Stephen fut pris de court. Les songes d’Isabeau semblaient troublés. Ses mains tressaillaient, ses doigts formaient des crochets inquiétants, et il craignit un instant qu’elle ne sorte les griffes. Il ne lui manquerait plus que ça ! 

			— Chut… murmura-t-il usant de son parfum pour tenter de la calmer. Ce n’est qu’un mauvais rêve.

			Isabeau fronça brièvement les sourcils, comme il lui était coutumier de le faire quand il avait l’audace de parler lors des Tanières, puis elle sembla inspirer profondément son parfum. Y trouvant la signature de la meute, ses mains se décrispèrent. 

			Celle qui avait été son pire cauchemar n’était pas immunisée contre les tortures nocturnes de l’esprit. Il aurait voulu la rassurer, mais il ne savait pas comment. Un mur était dressé entre eux, jamais il ne saurait l’atteindre, jamais il n’oserait le faire, jamais elle n’y consentirait. Sans en être conscient, il se mit à fredonner un air que sa mère lui chantait pour l’apaiser quand les nuits automnales se faisaient trop cruelles envers ses poumons, quand la bête noire faisait rage en lui et qu’elle menaçait de le déchiqueter de l’intérieur. Étrangement, Isabeau se détendit, son visage se défroissa, son souffle redevint régulier. Les remèdes des mamans étaient des solutions miracles.

			Stephen ferma les yeux à son tour et sourit un bref instant en pensant à ses parents, à l’amour inconditionnel qu’ils lui avaient toujours porté, à leur présence apaisante, à leur force inébranlable. Puis, son sourire fut chassé par une bourrasque de culpabilité lorsque le visage anéanti de la mère de Sébastien se dessina sous ses paupières closes. 

			Daphné, la mère de Sébastien, ne mangeait plus, ne dormait plus, ne vivait plus. Et lui ne parvenait plus à fermer les yeux sans entendre sa voix brisée répéter encore et encore : « Où est mon fils ? Où est mon garçon ? Rendez-moi mon garçon ! » Stephen avait dû assister impuissant à l’effondrement de cette femme courageuse. Jamais il n’avait vu Daphné Lombardi pleurer. Si au début elle avait semblé sous le choc, amorphe, du jour au lendemain elle avait semblé s’effriter. Entre des sanglots déchirants, elle ânonnait des phrases sans queue ni tête. Elle accusait son ex-mari d’avoir enlevé son fils, de vouloir le formater à son image, de vouloir en faire un monstre de la pire espèce. Elle semblait avoir perdu pied avec la réalité. Amélie, la mère de Stephen, ne l’avait pas quittée depuis que Sébastien avait été porté disparu ; tous craignaient pour sa santé. Amélie avait même dû faire appel au Dr Hirsch, lequel avait prescrit des calmants à Daphné. Elle passait ses jours et ses nuits à moitié assommée ; jamais endormie, toujours en souffrance.

			Stephen savait bien que le père de Sébastien n’avait rien à voir dans cette histoire. La seule chose qu’on pouvait lui reprocher était son absence. Stephen ne l’avait rencontré qu’une seule fois ; il n’en gardait pas un bon souvenir. Militaire de carrière, il lui était apparu gigantesque, dur et trop strict. Sa voix était autoritaire, son ton tranchant. Comment un homme aussi froid avait-il pu engendrer un enfant aussi chaleureux ? Sébastien était aussi différent de son père que le jour de la nuit. Toujours à l’autre bout du monde, l’homme menait des guerres qui n’étaient pas les siennes, formait des gamins qui n’étaient pas les siens. Il avait choisi sa vie professionnelle au détriment de sa vie personnelle. Il s’en allait par monts et par vaux préserver des intérêts étrangers et ne devait pas même avoir été informé de la disparition de son fils unique. Comme toujours, il ne montrerait le bout de son fusil que lorsque la bataille serait passée. Il n’avait pas été là quand Sébastien était né, pas plus quand il s’était fracassé nez et mâchoire. Il n’avait jamais assisté à l’un de ses matchs de basket, n’assistait jamais aux fêtes, avait brillé par son absence pour son dix-huitième anniversaire. Ce père était à peine plus qu’un inconnu ; aucune chance que Sébastien l’ait suivi de son plein gré. 

			Si Stephen avait accepté l’aide d’Isabeau, il ne pouvait chasser de son esprit l’idée qu’elle était la coupable idéale. Elle avait le mobile, les moyens et l’opportunité. Cependant, si Isabeau avait les crocs couverts de sang, la meute l’aurait forcément remarqué. Elle vivait avec l’Alpha : impossible qu’elle l’ait berné ! Pourtant, il s’accrochait à ses suspicions, car si ce n’était pas elle… il n’aurait plus aucun lien avec Sébastien. 

			Son téléphone portable vibra dans sa poche. Il ne répondit pas. Il n’en avait pas la force. Il était complètement engourdi. Un flocon se déposa sur le bout de son nez, il le fixa un moment avant de le chasser avec rage du dos de la main et ferma les yeux. Un autre vint se placer délicatement au même endroit. Péniblement, il ouvrit les paupières et l’observa. Il laissa la petite fée reposer en paix là où elle avait atterri, craignant le message qu’elle était venue lui porter. 

			Son portable vibra de nouveau. Il glissa la main dans la poche de son manteau et l’en sortit. La mère de Sébastien cherchait à le joindre. Il se mordit la lèvre. Il avait peur de répondre. Il ne pouvait plus l’écouter pleurer l’absence de son fils, entendre le chagrin noyer sa voix, son cœur jouer un requiem qu’il refusait d’accepter. Il n’était pas même six heures. Personne n’appelait à une heure pareille.

			— Allô ? murmura-t-il d’une voix rendue rauque par le silence et le froid.

			— Je te réveille, trésor ? Désolée… Je n’avais pas vu l’heure…

			Sa voix avait une touche douce et chaude, comme une coulée de miel sur une tartine grillée. Son cœur se mit à battre plus fort.

			— Est-ce que…?

			— Oui, Stephen, il est à la maison, éclata-t-elle en sanglots. Mon bébé est rentré à la maison. Il a eu un accident et n’avait pas ses papiers sur lui. Il a repris conscience ce matin à la clinique, et l’homme qui l’a sauvé vient de le raccompagner chez nous.

			Les yeux d’Isabeau étaient grand ouverts et le fixaient d’une étrange lueur.

			— Tu viens prendre le petit déjeuner avec nous ? reprit Daphné.

			— Bien sûr, j’arrive tout de suite.

			Jamais il ne s’était senti plus heureux, pas même quand Angèle lui avait assuré que sa bête noire avait été muselée par le gène lupin, pas même quand Jason lui avait rendu son affection. Il était déjà debout et épousseta ses vêtements.

			— Tu veux venir avec moi ? proposa-t-il à Isabeau en lui tendant la main pour l’aider à se relever. Même si vous avez rompu, je suis certain que cela lui fera plaisir de te voir. Je ne sais pas comment, mais à chaque fois qu’il te voit ou qu’il pense à toi, ça lui donne le sourire.

			Stephen n’en revenait pas. Sébastien avait été victime d’un accident. Un accident ! Qu’était donc devenue sa vie pour qu’il s’imagine que son meilleur ami avait été victime d’un « loup-garou » ? Il avait accusé Isabeau à tort, sans véritable preuve, bafouant la confiance qui devait unir les Loups d’une même meute, pourtant, elle ne lui avait pas sauté à la gorge ni même tenu rigueur et lui avait proposé son aide pour retrouver Sébastien. Elle n’était pas aussi indifférente qu’elle voulait le faire croire. Il avait entendu son soupir de soulagement à l’annonce de la mère de Sébastien, il avait vu un léger sourire, un vrai sourire, étirer ses lèvres. Il fut surpris qu’elle ne repousse pas sa main et qu’elle accepte son aide pour se mettre debout. Ses doigts étaient brûlants.

			— Je vais aller me reposer, refusa-t-elle posément. Les émissaires de la meute du Nord arrivent tout à l’heure, je veux être présentable. Ce n’est pas mon apparence qui est censée les terrifier, mais mon charisme.

			Stephen éclata de rire ; Isabeau venait de plaisanter avec lui ! C’était le monde à l’envers !

			— Tu viens de faire une blague ? s’exclama-t-il, abasourdi.

			— Ne t’y habitue pas, grommela-t-elle en faisant la moue.

			— Non, bien sûr que non, bredouilla-t-il.

			Il avait l’impression qu’elle venait de lui révéler un terrible secret et qu’elle menaçait de lui couper le service trois-pièces s’il le révélait à quiconque. La vraie Isabeau était de retour. Il se racla la gorge et tenta de ravaler son sourire. C’était tellement dur, alors qu’il était fou de joie. 

			— Je vais y aller, reprit-il en trépignant, impatient de retrouver Sébastien. Je vous rejoindrai plus tard.

			— Ne t’inquiète pas pour ça. J’expliquerai ton retard à père, il sera soulagé de savoir que ton ami va bien.

			— Mon ami…

			Isabeau se contenta de hocher la tête et tourna les talons en faisant danser sa longue crinière. Elle n’avait pu laisser ce moment d’accalmie entre eux s’éterniser, elle avait ressenti le besoin de couper définitivement les ponts avec Sébastien. Isabeau, la terrible Isabeau, était en guerre perpétuelle contre un ennemi invisible. Soudain, Stephen ressentit une profonde peine pour elle : malgré les apparences, Isabeau devait être bien seule.

			— Isabeau ! l’interpella-t-il.

			Elle jeta un œil rougeoyant dans sa direction : la prédatrice était de retour, les familiarités n’étaient plus de circonstances.

			— Je voulais m’excuser de t’avoir accusée à tort, dit-il toutefois. Merci de m’avoir aidé à chercher Sébastien.

			Elle se contenta de hocher la tête.

			— Garde un œil sur lui, répondit-elle.

			Stephen fronça les sourcils. C’était une manière bien singulière de lui demander de prendre soin de Sébastien… 

			— Je garderai même les deux bien ouverts, sourit-il.

			Sébastien était sain et sauf, et Stephen s’assurerait qu’il le reste. Maintenant qu’Isabeau en avait fini de jouer avec ses nerfs et de mener son ami en bateau, tout irait bien. Tout irait pour le mieux.

		


		
			
Λ Chapitre 4 Λ


			Loup de garde

			Stephen ne lâcha pas Sébastien d’une semelle. Il resta avec lui toute la matinée, puis l’après-midi et il serait bien resté la nuit aussi, toutefois, il comprenait que mère et fils aient besoin de se retrouver. Il était tellement heureux d’avoir retrouvé son meilleur ami, pourtant, cette lourdeur dans son estomac persistait, le poids du choc de la disparition, la peur accablante de l’avoir perdu pour toujours.

			Le lundi matin, il était planté devant la porte de son ami. Sébastien sortit, levant les yeux au ciel, mais un grand sourire aux lèvres.

			— Je vois que la confiance règne ! s’exclama-t-il, pas fâché pour deux sous. Déjà que ma mère refuse de me laisser prendre la voiture…

			— Hors de question que tu conduises sous l’effet d’antalgiques ! affirma Daphné, qui sortait derrière lui et fermait la porte à double tour.

			— Le docteur a assuré que ce n’était pas dangereux, soupira-t-il.

			— Le docteur a aussi dit que tu devais te reposer et te laisser le temps de guérir, de fait, je te conduis au lycée cette semaine, articula Daphné avant de reprendre d’une voix plus douce : tu ne veux pas empêcher ta pauvre vieille mère de prendre soin de toi ?

			— C’est bon ! lâcha Sébastien en levant les mains en signe de reddition. Si tu veux tant que ça me materner cette semaine, materne-moi. Mais après, on se rappelle que je suis majeur et vacciné et que je ne prends plus le biberon, d’accord ?

			Daphné et Stephen rirent de bon cœur.

			— Mon pauvre garçon, le taquina-t-elle, tu n’as pas encore compris que tu seras toujours mon bébé.

			Sébastien fit mine de soupirer, mais lâcha un véritable hoquet de stupéfaction quand Stephen attrapa son sac à bandoulière.

			— Ah non ! s’exclama-t-il. Tu ne vas pas me traiter comme un bébé toi aussi ! Je peux porter mon sac tout seul !

			— Je ne te traite pas comme un bébé, le contredit Stephen, je t’aide comme j’aiderais n’importe quelle personne blessée. Tu m’as dit que tu avais surtout mal à l’épaule et à la poitrine, du coup, ton sac n’est pas vraiment adapté. 

			Un bref instant, le visage rayonnant de Sébastien se ferma. Il se passa une main fébrile au niveau de la poitrine et son cœur s’emballa. Il devait se remémorer le moment de l’impact, la souffrance ressentie. La peur aussi – la peur de mourir. Sébastien n’avait pas souhaité parler de son accident ni même aborder sa convalescence, il semblait vouloir mettre tout ça derrière lui, oublier. Vite.

			— La semaine prochaine, je te laisse porter le mien en plus, si ça peut te faire plaisir, reprit Stephen pour le sortir de ce mauvais souvenir.

			Sébastien se contenta de sourire et de hocher la tête. Au moins, le marqueur olfactif de la peur l’avait quitté. Ils suivirent Daphné jusqu’au garage et prirent place dans la voiture. Durant tout le trajet, Sébastien fut bavard et enjoué.

			Leur bonne humeur était retrouvée, et un jour Stephen serait à nouveau capable de quitter son meilleur ami des yeux sans craindre de le voir disparaître.

			*

			— Stephen, je te promets que je peux aller pisser tout seul ! lâcha Sébastien dans un éclat de rire.

			— Je ne te suis pas, je vais me laver les mains avant de manger, répondit Stephen, mentant honteusement. 

			Sébastien aurait pu se fâcher d’être couvé ainsi, mais comme toujours il prenait tout bien. Ses deux célèbres fossettes creusaient ses joues hâlées et ses yeux pétillaient. L’un, cependant, était encore enflé et vilainement violacé, le plus gros de l’ecchymose caché sous une épaisse compresse. Cela n’enlevait rien à son charme, bien au contraire, les filles se battaient presque pour pouvoir lui faire de gros câlins afin qu’il se rétablisse vite. Stephen, qui avait été malade depuis la naissance, avait à peine eu la bise de leur part. Pourtant, il ne se fâchait pas, il n’était pas jaloux, bien au contraire, il était heureux qu’on fasse un accueil aussi chaleureux à son meilleur ami.

			Ils entrèrent dans les toilettes des garçons et Sébastien s’enferma dans une cabine.

			— Tu es sûr que c’est une bonne idée de mettre le verrou ? demanda Stephen. Imagine que tu fasses un malaise. Tu as quand même eu un trauma crânien ! Tu pourrais tomber tête la première dans la cuvette !

			— Pourquoi ? rit Sébastien. Tu préfères rentrer avec moi et me la tenir ? J’en connais un qui risque de me faire la peau.
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